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4 
M. Cuevreur lit un second Mémoire sur le pendule dit explorateur et 
la baguette divinatoire. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'induction en analyse, et sur l'emploi des 
formules symboliques; par M. Aueusrin Caucay. 


« L’induction peut être utilement employée en analyse, comme un moyen 
de découvertes. Mais les formules générales ainsi obtenues doivent être 
ensuite vérifiées à l’aide de démonstrations rigoureuses et propres à faire 
connaître les conditions sous lesquelles subsistent ces mêmes formules. 
Donnons à cette réflexion quelques développements. 

» Parmi les fonctions qui reparaissent souvent dans le calcul, on doit 
surtout remarquer les exponentielles qui se reproduisent par différentiation, 
et dont les différences finies se déterminent encore avec la plus grande 
facilité. 

» On à, en effet, 

Aer =ter, 
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et, en supposant AX = &,° 
(LÉRNA,) ef ee À er CA NES 
On a plus généralement, en désignant par a un coefficient constant, 


au 
D, et — dE (xt j A,) et — e etrs 
par conséquent , 


RISGR n ax 
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et de ces formules jointes à l'équation 
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C2 ax 
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ne 
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on déduit immédiatement la formule symbolique 


«D 
(£ se A;) et? == 1 r pat, 


Il y a plus : cette formule subsistant, quelle que soit la constante 4, on 
pourra évidemment y remplacer l’exponentielle e** par une somme de termes 
proportionnels à de semblables exponentielles, et, en posant 

f(x) = Aer + BErE Ce +. 


on aura encore 


è «D 
(1) (rot As) (æ)en et (æ), 
ou, ce qui revient au même, 
l3} (a+ a) = (1 +EDe+ D) PEL 


Or on pourra, par induction, étendre les formules (r) et (2) au cas où 
f(x) est une fonction quelconque de la variable x. Mais la formule de 
Taylor ainsi obtenue n’est pas toujours exacte; elle subsiste seulement sous 
la condition que la fonction f (x) reste monodrome, monogène et finie, pour 
le module attribué à la variable x et pour un module plus petit. | 
» Des observations semblables s'appliquent aux diverses formules géné- 
rales qui peuvent se déduire par induction de l’équation (1), et parmi les- 
quelles on doit surtout remarquer celles que je vais indiquer. 
.» Si, dans les deux membres de l'équation (1), on conserve seulement les 
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facteurs symboliques, en se dispensant d'y écrire la fonction f (æ), on 
obtiendra la formule symbolique 


(3) FER A ne Pa 


et de cette formule on déduira par induction les trois suivantes : 


(a) D, = =1(1+ A), 
5 Ph EMEA 
( ) | ne FT s 
(6) SELS PMR 


«D,  1(1+A4;) 


Or il suffira de développer les seconds membres des équations (4), (5), 
(6) en séries ordonnées suivant les puissances ascendantes des lettres carac- 
téristiques A, ou D, puis d'appliquer les deux membres de chaque équation 
considérés comme facteurs symboliques à une fonction déterminée f(x), 
pour obtenir trois formules générales dont la première, déjà connue, four- 
nira le développement de la fonction dérivée 


Die) 
en une série de termes proportionnels aux différences finies des divers ordres 
de la fonction f(x). Les deux autres formules générales fourniront deux 
développements distincts de la différence 


(D ee 


ED = f(x) — = f£Cæ) de. 
Le premier de ces développements, trouvé par Maclaurin, sera composé de 
termes proportionnels à la fonction f(x) et à ses dérivées des divers ordres. 
Mais, dans le second développement, les diverses dérivées de la fonction 
f(x) seront remplacées par ses différences finies. 

» Il importe d'observer que, si l’on nomme r le module de la variable z, 
le développement de la fonction 


1 
e—1 


suivant les puissances ascendantes de z fournira une série dont le module 
sera k 
à 
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D'autre part, si, en attribuant au module r de z des valeurs croissantes , ont 
nomme : la plus petite valeur de r pour laquelle la fonction f(x + 3) cesse 


A x . La ' pe 
d’être monodrome, monogène et finie, le rapport - sera le module de la série 


qui aura pour terme général l'expression 


A D'i{x). 


1.2... 72 
Donc le terme général de la série de Maclaurin sera le produit de la quantité 
1.2.3...n—T(n+ 1) 
par le terme général d’une autre: série dont le module sera celui de 


CA 


2Tv. 


Donc la série de Maclaurin, comme celle dont le terme général est le 
produit 1.2.3... 7, offrira un module infini et sera divergente, à moins 
que l’on n’ait- 


Donc, pour que la formule de Maclaurin subsiste, il sera nécessaire que 
la fonction f (x) ne cesse jamais d’être monodrome,, monogene et finie, ce 
qui arrivera, par exemple, si f(x) est une fonction entière de x, ou d’expo- 
nentielles réelles où imaginaires de la forme e**. 

» D'autre part, comme les développements des expressions 


I 


L(r + z) et Ti +2) 


suivant les puissances: ascendantes de z fournissent deux séries dont le 
module est l’unité, les deux formules générales déduites des équations (4) 
et (6) ne subsisteront que si la-série 


(8) FD), 2 AD) MAMIE 
dont le terme général est A’ f(x), est convergente, par conséquent si elle 


offre un module inférieur, ou tout.au plus égal à l’unité. C’est ce qui arri-- 
vera, .par exemple, si l'on suppose 


| (173) 
et alors l’équation (4) reproduira, pour des valeurs positives du rapport 


œ s 
… la formule connue 


z+ a 71 172 é 
== Mae (co 2) ER) à Fret 
qui se réduit à l’équation (19) de la page 132, quand on y remplace x par 
a (æ — 1). 
» Arrétons-nous maintenant au développement de l'expression (7) en 
une série de termes proportionnels à la fonction f(x) et à ses différences 
finies des divers ordres. On aura 


I LEON I I I Z dé I 7? 19 3 fe 24 
L(E+z) 2U73 12 24. 720 160 

n= da 

1 n 

==+ s (2) 
n = 0 

les valeurs de c, et de c, étant déterminées par les formules 
CPE PT ! I Ée I 
a x RE rut Sn 2 DATE RS) ET QUE 


Donc, en posant, pour abréger, 


n—=AQ 


Q  sm=frs-rltn= S &,(-4) 


n = O0 


n 


f(x), 
. on tirera de l'équation (6) 


(10) | Z f(æ)= 2 f'f(æ) de — p(æ)+ 5 (x), 


_les intégrales qu’indiquent les signes Z, f étant prises à partir d’une méme 
origine que nous désignerons par la lettre x, et & (x) désignant une fonction 
périodique, mais arbitraire, dont la valeur ne changera pas quand x rece- 
vra pour accroissement un multiple de la quantité Ax = «. Si d’ailleurs on 
suppose la différence x — x réduite à un multiple de &, on aura simple- 
ment 
a(x)= —(x), 

et par suite la formule (10), dans laquelle les intégrales sont prises à partir 
de l’origine x=— x, donnera 


(1) D£(x)=: frte)de —p(æ)+ p(x) 
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» Si, pour fixer les idées, on pose x = 1, et de plus 
I 
| a=1, f(x)= 
la formule (11) donnera 


(2) Si=itki+itet =l(x) —p(æ)+ eo (0); 


la valeur de o(x) étant donnée par l'équation 


d frais 


ou, ce qui revient au même, par la suivante 


Rn—=2 


(14) p (x) = Sc 122 0.2 


ar ANA ONE (+) 


n —=0 


en sorte qu'on aura 


1e ral I I I I É 
- 19 4 TE PRE ; 
(15) bozr(æ+ilæ+2)(x +3) F2o a{a+i)(+2)(@ +3) (+4) 
et | 
3 
G6) = + tte À Gus + ce = 0167721566... 


» Si, en supposant x = 1 et & — 1, on prenait 
f(æ)=1(x), 
la formule (11) donnerait : 
A7) DL) = 11) +12) + + I(x + 1 = xl(x) = x +o(x) —o(n), 
la valeur de (x) étant | R 
8) lose] it) 
D'ailleurs, eu égard aux formules 
D,=l(1+4,), 


D,l(x)==; 
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on pourrait encore présenter l'équation (18) sous la forme 


(19) OO even Ier 


» Les formules (11), (12), (17) s’accordent avec celles que j'ai données 
dans la précédente séance, et avec les formules données par M. Binet, pour 
des valeurs spéciales de f(x), dans le Mémoire sur les intégrales Eulériennes. 
Pour établir ces formules en toute rigueur, et même pour déterminer la 
valeur de la constante o (1) qu’elles renferment, on peut recourir à la trans- 
formätion des fonctions en intégrales définies. Ainsi, par exemple, pour 
obtenir la valeur de la fonction 


— L'IT(x)=51l(x), 


telle que la donne la formule (17) jointe à l'équation (19), et même pour 
étendre la formule ainsi obtenue au cas où la variable x admet des valeurs 
positives quelconques, entières ou non, il suffit d'établir généralement 
l'équation 

(20) (EE 


/ 


Davies 1 Ut 


Or on peut établir très-simplement cette équation et une multitude 
d’autres équations de même genre, en s’appuyant sur la théorie des inté- 
grales singulières, comme on va le faire voir. 

» Soient 4, » deux fonctions de £, qui, demeurant finies pour des valeurs 
finies et positives de #, s’évanouissent pour é = 0; soit encore f(z) une 
fonction qui devienne infinie pour z — 0, mais reste finie pour toute valeur 
finie et positive de z, et supposons que le produit z f (z) se réduise, pour 
3 — Oo, à une constante finie Æ, et, pour z = > , à zéro ; soient enfin p et y 
- les valeurs de D, &, D, v correspondantes à une valeur nulle de #, La théorie: 
des intégrales singulières donnera 


pe) 


(21) [ [f(a) Du — fo) Dvld=kl (2). 
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» Si, pour fixer les idees, on pose 


HE TN IA, Fier s 
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x étant positif, la formule (20) donnera 
à ® _— ee et 
. MR per pt). 
0 t 
Si l’on pose, au contraire, 


DT) PU IE EU. (a) EE ss 


on trouvera 
Le] 
1+4)—r be 
(23) Triés 
É € Te ” 
Lo) 
mais, d’autre part, on aura 


(24) T (x) it pet 6-6 d6, 


par conséquent, 
(25) r” @= f Q#-1 6-5 1(8) d6; 


et, de cette dernière formule, jointe aux équations (21), (22), on tirera 


(26) es lee he 2 =) et dt. 


Or il suffit d'intégrer, par rapport à x, les deux membres de l’équa- 


tion (26), à partir de l’origine x = D en ayant égard à la formule 


2 


I I dé DATÉE 1 
en f (ee re SRE ae J (rt = LR 
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pour retrouver immédiatement la formule (20). 

» Au reste, l'équation (20) et les formules analogues qui serviraient à 
transformer la somme Zf{(x) en intégrale définie, et, par suite, à établir 
rigoureusement les résultats qui se déduisent de l’équation (6), peuvent être 
fournies elles-mêmes par la méthode d’induction. Ainsi, en particulier, pour 


obtenir l'équation (0), il suffit de joindre à l'équation (19) les deux 
formules 


D Le] 
Fm ASC SE ét ar: 
o 


T 


et d’avoir égard à la formule (237). 
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» Généralement, pour obtenir ainsi des formules analogues à l’équa- 
tion (20), il suffira de transformer la fonction f(x) en une intégrale 
définie simple ou double qui offre sous le signe f la variable x dans un 
seul facteur de la forme er ou e*“i. On y parviendra, par exemple, à 
l’aide de la formule 


DURE ER fe APE d.d?, 


à laquelle on pourrait substituer encore.les formules du même genre, 
dans lesquelles un des signes f' est remplacé par le signe ZX. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur l'induction électrostatique; Lettre de 
M. Merron à M. Regnault. 


« Dans une de mes dernières Lettres à M. Faraday, j'élevais quelques 
doutes à l'égard des conséquences que l’on a cru pouvoir déduire, jusqu’à 
présent, des expériences qui servent de base au théorème fondamental de 
l'induction électrostatique. Ces doutes ont passé dans mon esprit à l’état 
de certitude depuis qu’il m’a été permis de les soumettre à l’épreuve de 
l'analyse expérimentale : et me voilà aujourd’hui bien convaincu que 
l'énoncé du théorème susdit doit être essentiellement modifié. Veuillez, de 
grâce, vérifier les faits que je vais décrire; et si vous les trouvez exacts, 
comme Je n’en doute point, ayez la bonté de les communiquer vous-même 
à l’Académie : les expériences sont d’ailleurs très-simples. 

» Lorsqu'on approche d’un corps électrisé À un conducteur isolé BC, le 
principe électrique contraire à celui de A se développe en B, l'homologue 


en G. En effet, sion place, d’après la méthode d'OEpinus, un corps métal- 
lique isolé en contact avec l’une ou l’autre extrémité du conducteur, et si 
on l'approche ensuite d’un électroscope chargé d’une électricité connue, 
on obtient une action négative pour le contact B, et positive pour le con- 
tact C, lorsque A est électrisé positivement ; et l’on a, au contraire, une 
action. positive pour B et négative pour C lorsque A est électrisé négati- 


.vement. 
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» Pour abréger l'expérience, et la rendre peut-être encore plus significa- 
tive, il suffit d’avoir recours à la méthode de Wilke, qui consiste à composer 
le conducteur BC de deux pièces détachées, que l’on met en contact et que 
l’on sépare, sans les toucher, sous l'influence électrique pour les éloigner 
ensuite de A et les présenter successivement à l’électroscope : car alors on 
trouve constamment les deux pièces électrisées en sens opposé, l’antérieure 
possédant toujours l’état électrique contraire à celui de A. Enfin, si on ne 
sépare les deux pièces qu'après l'éloignement de À, on n’y observe plus 
aucune trace d'électricité, chacune d’elles se montrant alors à l’état naturel; 
preuve évidente qu’il n’y a eu, pendant l'expérience, aucune transfusion 
électrique de À en BC, et que les phénomènes présentés par ce dernier 
corps proviennent uniquement de l'électricité naturelle de BC troublée dans 
son état d'équilibre par la présence de A. 

» Le développement des deux principes électriques dans un conducteur 
isolé, par la simple action d’un corps électrisé placé à une certaine distance, 
est donc un fait incontesté et incontestable. 

» Cependant, les preuves expérimentales que je viens de citer ne 
démontrent cetté vérité qu’APRÈs l’action de A et non PENDANT que cette 
action est en train de s'exercer, comme on le suppose dans tous les Traités 
de Physique. 

» Vous pouvez vous convaincre, dit-on, de l’existence réelle des deux 
électricités en présence du corps inducteur, soit en approchant successive- 
ment de B et de C le même électroscope électrisé, soit en suspendant le long 
de BC une série de pendules à fil de lin : car les signes électroscopiques 
sont contraires aux deux extrémités du cylindre, et les pendules correspon- 
dants se meuvent en sens opposé lorsque vous en approchez un corps chargé 
d’une électricité connue. 

» Je réponds que ces expériences ne-sont guère concluantes, puisque les 
appareils pour explorer l’état électrique des deux bouts du cylindre sont 
soumis eux-mêmes à l'influence de A, et subissent en B une perturbation 
électrique bien autrement intense que celle qu'ils éprouvent en C. Ne 
serait-il pas possible que le changement des actions attractives en répul- 
sives, ou vice versé, dérivât tout simplement de cette perturbation élec- 
trique de l’analyseur et non pas de la qualité différente des électricités qui 
dominent en Bet C? 

» Pour résoudre la question, il faudrait donc trouver le moyen de sous- 
traire les instruments à l’action perturbatrice du corps inducteur. Or, ceci ne 
présente aucune difficulté. Prenez une lame métallique, et fixez-la verticale 
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ment dans le voisinage du conducteur de la machine électrique, après l'avoir 
mise en communication avec le sol; approchez du côté opposé une petite 
balle de moelle de sureau ie caden à un long fil de lin, et vous pourrez 
tourner tant qu'il vous plaira le plateau de la machine sans que le petit 
pendule dévie le moins du monde de la direction verticale. Les choses ne 
se passent pas tout à fait de même lorsque le pendule est isolé et électrisé : car 
alors celui-ci éprouve une certaine tendance à se rapprocher de la lame ; 
mais cette tendance dérive uniquement d’une réaction développée par 
l'électricité du pendule, et n’a rien à faire avec la force électrique prove- 
vant de l’autre côté de la lame, comme on peut s’en convaincre, soit en 
supprimant l’électricité du conducteur, soit en lui communiquant succes- 
sivement les deux principes électriques ; car, dans l’un et l’autre cas, l’incli- 
naison du pendule ne subit pas la moindre variation. Au reste, l’attraction 
de réaction que la lame métallique en communication avec le sol exerce 
sur le pendule électrisé, diminue rapidement comme toutes les forces de ce 
genre, lorsque la distance augmente, en sorte qu’elle devient sensiblement 
nulle à un fort petit éloignement de la lame. 

» Maintenant, si l’on tient d’une main un électroscope chargé d’une élec- 
tricité connue et, de l’autre, une lame métallique, et que l’on approche 
l'instrument tantôt de B et tantôt de C, en le préservant soigneusement de 
l'influence de À au moyen de la lame maintenue à une certaine distance, on 
voit ces extrémités du cylindre BC exercer toutes les deux la même espèce 
d’action électrique sur l'instrument, C étant toutefois doué d’une action 
plus puissante que B. 

Autrement : Si l’on attache le long du cylindre BC la série connue des 
pendules accouplés et qu'on les soustraie à l'induction directe de A par des 
lames métalliques convenablement placées, une baguette électrisée de 
verre, transportée successivement au-dessus de chaque couple normale- 
ment à l’axe de BC et soigneusement abritée de l’action de A par une lame 
métallique qui communique avec le sol; augmente ou diminue toutes les 
divergences des dou selon que A est électrisé positivement ou négative- 
ment. On peut même faire cette expérience d’une manière beaucoup plus 
frappante en disposant la baguette parallèlement à l'axe du cylindre; car 
alors toutes les divergences subissent en méme temps la même phase d'aug- 
mentation ou de diminution , ce qui dissipe, D'UN SEUL COUP DE BAGUETTE, 
les illusions que nous nous étions formées à l'égard des tensions électriques 
contraires développées sur les parties antérieure et postérieure du corps 
soumis à l'induction. 

292 
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» En variant la forme de ce dernier corps, on peut enfin rendre l’expé- 
rience indépendante des écrans qui servent à préserver les instruments 
d'analyse de l’action directe. 


» Imaginons, en effet, que l’on ôte toute la partie cylindrique de BC, 


O7 


moins une bande supérieure assez forte pour soutenir les surfaces hémi- 
sphériques placées à ses extrémités; supposons ces surfaces terminées inté- 
rieurement par un plan muni d’un léger pendule à fil de lin. F’appareil 
étant isolé et fixé à une certaine distance de la machine électrique en acti- 
vité, on voit les deux pendules s’écarter simultanément des surfaces planes 
correspondantes, l’antérieur moins que le postérieur; mais tous les deux en 
vertu de l’électricité positive, comme cela résulte évidemment de leur répul- 
sion commune sous l’action électrique de la baguette de verre, portée succes- 
sivement en Bet en C. La même répulsion s'obtient lorsqu'on remplace l’hé- 
-misphère antérieur B par un disque très-mince; ce qui prouve l'existence 
de l'électricité positive jusque tout près de la surface tournée vers A. Il va 
sans dire que si À est électrisé négativement, le sens électrique des appa- 
rences observées se renverse, et que l'électricité négative est la seule sen- 
sible dans les diverses parties de l'appareil. 

» Ainsi le cylindre BC, soumis à l'induction de A, ne développe, à l’état 
de tension apparente, que la seule électricité homologue à celle du corps 
inducteur. L’électricité contraire est complétement dissimulée et ne devient 
sensible qu'après la séparation et l’isolement des parties antérieures de BC. 
et la suppression de la force inductrice. 

» On pourrait croire, au premier abord, que l'existence de l'électricité 
homologue à celle du corps inducteur dans la partie antérieure du corps 
induit, est en contradiction formelle avec les expériences de Coulomb et des 
autres physiciens qui ont trouvé cette partie électrisée en sens contraire. 
Mais la contradiction n’est qu’apparente et s'explique naturellement par les 
deux phases opposées de tension insensible ou sensible que prend succes- 
sivement sur le plan d’épreuve une des deux espèces d'électricité. 

» En effet, supposons, pour fixer les idées, que A soit positif et que le 
point antérieur du cylindre.BC, touché avec le plan d’épreuve, possède une 
seule unité d'électricité sensible et quatre d'électricité dissimulée qui, dans. 
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ce cas, sera négative. Au moment du contact, le plan d’épreuve sera élec- 
trisé positivement, puisque la seule unité électropositive possède l’état de 
tension apparente. Mais lorsque ce plan, chargé de + 1 d'électricité sen- 
sible et de — 4 d'électricité dissimulée, s'éloigne de A pour subir l'essai 
de la balance de torsion, la dernière espèce d'électricité acquiert, elle aussi, 
l'état de tension, neutralise la positive et reste en excès de trois unités. Si le 
point touché possédait trois unités d'électricité dissimulée et deux de sen- 
sible, le plan d’épreuve, positif pendant le contact de BC et la présence du 
corps À, accuserait sur la balance de torsion une électricité négative égale à 
une seule unité. Enfin, le plan d’épreuve serait encore positif au moment du 
contact avec BC, mais ne donnerait plus à la balance de torsion aucun signe 
d'électricité apparente, si le point touché possédait des proportions égales 
du principe électrique sensible et du principe électrique dissimulé. Il est 
inutile de s'occuper des points placés au delà de cette limite, parce qu’on 
ne trouve plus alors dans les deux cas que la seule tension électropositive. 

» Tout se réduit, comme on le voit, à une lutte plus ou moins inégale des 
deux électricités, qui donnent tantôt un résultat et tantôt un autre, selon 
qu'elles se trouvent dans un état de développement semblable ou dissem- 
blable. 

» Ainsi, la dénomination de point neutre, adoptée par Coulomb pour signi- 
fier la partie du corps induit où les deux principes électriques possèdent la 
même intensité, n’est pas, au fond, inexacte. Je croïs cependant qu'elle doit 
être rejetée, parce qu’elle tend à donner une idée fausse de la distribution 
de l'électricité sensible pendant le phénomène de l'induction : car alors le 
point en question ne se trouve pas à l’état naturel et manifeste, comme nous 
venons de le voir, une certaine tension électrique de même espèce que celle 
du corps inducteur. 

» Il n’y a pas de doute que la principale cause de l’erreur où nous étions 
tous tombés jusqu’à ce jour, n’ait été l’apparence trompeuse présentée par 
les pendules accouplés le long du cylindre métallique soumis à l'induction. 
En voyant les divergences de ces pendules plus fortes vers les deux bouts 
que dans la partie centrale du cylindre; et trouvant, d’autre côté, que les 
extrémités de ce même cylindre donnaient des électricités différentes 
lorsqu'on les séparait, à l’état d'isolement, sous l’action de la force induc- 
tive, on était naturellement porté à en déduire que les divergences extrêmes 
n'étaient pas produites par le même principe. 

» Maintenant, si vous me demandez la cause de cette singulière disposi- 
tion de l'électricité sensible dans le cylindre soumis à l’induction, je répon- 
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drai franchement que je ne saurais encore la formuler d’une manière bien 
nette. Cependant l'explication qui me parait la plus plausible, c'est que 
l'électricité homologue à celle du corps inducteur une fois développée dans 
le corps induit, tend à s’y répandre d’après les lois connues de la distribu- 
tion électrique ; et nous savons que dans un cylindre la tension est toujours 
moindre à la partie centrale qu'aux extrémités. Il est vrai que l'électricité 
rencontre à l'extrémité voisine du corps inducteur une force de répulsion 
plus puissante qu’à l’autre bout : aussi y a-t-il de ce côté un phénomène 
perturbateur que l’on supprime, je ne sais trop pourquoi, dans tous: les 
Traités de Physique. Les doubles pendules s’inclinent vers À, malgré l’élec- 
tricité homologue sensible dont ils sont pourvus : comme cela arrive toujours 

lorsqu'on met un corps mobile faiblement électrisé en présence d’un corps 
fixe doué d’une forte dose de la même espèce d'électricité; et l'inclinaison 
des fils qui soutiennent les deux balles de sureau attachées à chaque couple 
dérivant de la même force attractive, produit naturellement entre les deux 
pendules une augmentation de divergence. 

Mais en revenant à la nouvelle forme sous laquelle je crois indispen- 
sable d’énoncer le théorème fondamental de l'induction électrostatique, il 
est facile de voir qu’elle ne complique pas inutilement l'explication des faits 
qui en dépendent : bien au contraire, elle tend à les présenter tous sous un 
point de vue unique et.invariable, le seul qui soit sériement rationnel et 
conforme à l'observation. 

» Ainsi, par exemple, si les deux électricités induites se trouvaient con- 
temporanément existantes à l’état de tension dans notre cylindre horizontal 
muni de pendules, comme on l’a supposé jusqu’à ce jour, elles devraient 
aussi exister dans le méme état sur la partie métallique verticale et isolée 
d’un électroscope mis en présence d’un corps électrisé. Or, pourquoi en 
touchant la garniture supérieure de l’appareil et en soustrayant ensuite 
l'instrument à l’action de la force inductive le trouvons-nous électrisé en 
sens contraire? Évidemment, parce que la seule électricité homologue était, 
sous l’action du corps inducteur, douée de tension et mobile, tandis que 
l’autre était privée de tension et de mobilité. Dans le premier cas, on faisait 
donc une supposition totalement différente de celle qu’il fallait adopter pour 
avoir l’explication du second. Cette contradiction manifeste n’existe plus 
dans le nouvel énoncé des phénomènes électriques développés parinfluence, 
où l’état différent des deux électricités, que l’on imaginait pour se rendre 
compte de la charge inductive des électroscopes, est admis comme un fait 
démontré directement par l’expérience. 
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» On pourrait citer aisément d’autres exemples analogues. On pourrait 
montrer encore comment l’énonciation exacte des états où se-trouvent les 
deux principes électriques d’un corps isolé sous l’action de la force induc- 
tive permet de concevoir leur développement sans avoir recours au transport 
de ces deux principes de l’une à l’autre extrémité du corps induit : ce qui 
serait conforme aux doctrines générales déjà avancées par M. Faraday et aux 
dernières expériences de M. Latimer Clarck, qui ont donné l'égalité de 
vitesse pour des courants électriques de tensions tres-différentes (1). Mais les 
faits positifs sur lesquels je désire appeler votre attention et celle de l’Aca- 
démie exigent que nous nous abstenions pour le moment des idées hypo- 
thétiques. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Corres- 
pondant pour la Section de Botanique, place vacante par suite de la nomi- 
vation de M. Moquin- Tandon comme Membre titulaire. 

. Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 39, 


M: Schimper obtient 2 suffrages. 
M. Fée, 3 
M. Grenier, J 


M. Somimper, ayant réuni la majorité absolue des suffrages , est déclaré 
élu. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches sur la résistance des chaux hydrauliques 
et des ciments à l'action destructive de l'eau de mer; par MM. Maraçurs 
et Dunocmer. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Peligot, M. le Maréchal Vaillant.) 


« Depuis plusieurs années l'attention des savants et dés constructeurs est 


(1) Ces expériences ont été faites, d’après les instances de M. Faraday et les miennes, 
sur une ligne de 768 milles des conducteurs souterrains qui vont de Londres à Manchester. 
Les courants électriques dérivaient d’électromoteurs voltaïiques composés d’un nombre de 
couples qui variait entre trente-deux et cinq cents. En voyant ces courants divers se pro- 
pager tous avec la même vitesse, on ne peut s'empêcher de les comparer aux ondes de dif- 

_ férentes longueurs excitées dans l’air par les vibrations des corps sonores; et de renoncer, 
par conséquent, à l’idée du transport électrique de l’une à l’autre extrémité du conducteur 
en vertu d’une tendance au mouvement, qui devrait évidemment augmenter avec la tension 
du courant électrique. 
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préoccupée par l’action destructive que l’eau de la mer exerce sur les mor- 
tiers hydrauliques. En cherchant à expliquer ce désastreux phénomène, 
M. Vicat a montré que l’eau de la mer agit par sa tendance à dissoudre la 
chaux des mortiers qui est alors remplacée par de la magnésie ; mais jusqu’à 
présent on n’a pas indiqué de moyens efficaces pour empêcher ou neutraliser 
cette influence dissolvante : seulement on sait qu’en général les mortiers 
hydrauliques les plus énergiques, les ciments ou les mélanges de chaux et 
pouzzolanes qui font prise le plus rapidement, sont ceux qui paraissent le 
mieux résister aux causes de décomposition. Néanmoins, même parmi les 
mortiers à ciments d’une vitesse de prise semblable, et d’une énergie à peu 
près égale, il en est qui possèdent des facultés de résistance très-différentes, 
sans que l'on puisse à priori, ni par une analyse ou un essai rapide, recon- 
naître ceux dans la stabilité desquels on pourrait avoir une entière confiance. 

» Au milieu de ces incertitudes, nous avons pensé, M. Durocher et moi, 
que par l'étude des ciments qui résistent à l'influence décomposante de 
l’eau de mer, conjointement avec l'analyse des chaux hydrauliques et des 
ciments dépourvus d’une telle résistance, ainsi que des produits de la décom- 
position, on pouvait espérer de jeter quelque lumière sur cette question 
dont la difficulté égale l’importance. 

» Les échantillons, au nombre de seize, sur lesquels nous avons expéri- 
menté, sont les chaux hydrauliques de Paviers et de Doué, les mortiers qui 
en sont composés, les ciments de Boulogne, de Portland, de Pouilly, Vassy 
et Parker : nous les devons à l’obligeance d’habiles ingénieurs des Ponts et 
Chaussées, MM. Jebuvier, Watier et Bellanger auxquels nous nous empres- 
sons d'exprimer ici toute notre reconnaissance. 

» La marche que nous avons suivie dans nos recherches consiste à exami- 
ner les modifications qui ont été produites dans les proportions des divers 
éléments, en comparant les compositions des produits immergés dans de 
l'eau de mer avec celle des matières semblables qui n’y ont pas été plon- 
gées : mais, comme nous n'avions point les échantillons de mortiers de chaux 
et de sable que l’on eût fait durcir dans de l’eau douce, pour les comparer 
avec ceux immergés dans de l’eau de mer, l’examen de ces derniers n’a pu 
être fait qu’en comparant leur composition avec celle de la chaux employée 
à leur confection. Dans ces rapprochements, nous avons dù faire abstraction 
du sable, et ramener la composition obtenue pour les mortiers à ce qu’elle 
eût été s’il n’y était pas entré de sable. Nous ne parlerons pas ici de tous 
les résultats que nous a dévoilés la discussion de nos analyses, et qui sont 
consignés dans notre Mémoire; nous signalerons seulement les plus sail- 
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lants, qui prouveront combien ces phénomènes de décomposition sont 
compliqués. | 

» Deux cylindres de chaux hydraulique de Paviers ont été immergés 
pendant dix-huit mois dans l’eau de mer et dans des conditions égales. 
L'un d’eux a perdu une énorme quantité de chaux et a gagné très-peu de 
magnésie, mais, en revanche, il a fixé une quantité d’acide carbonique 
presque suffisante pour saturer les deux bases terreuses. Quant à l'acide 
silicique, une portion notable à été entrainée avec un peu d’alumine. Il 
semblerait qu'un hydrosilicate alumineux se serait séparé du mortier en 
même temps que de la chaux, pendant que de l'acide carbonique venait 
remplacer les éléments qui disparaissaient. T’altération de l’autre cylindre a 
été moins considérable : la perte en chaux et le gain en acide carbonique 
ontété moins forts; mais, par compensation, la quantité de magnésie substi- 
tuée à la chaux y a été le double, et la perte en silicate d’alumine y a été 
un peu plus forte. Un fait analogue s’est répété pour un mortier fait avec 
cette même chaux hydraulique de Paviers. 

» Deux prismes de ce mortier ontété immergés pendant dix-huit mois dans 
de l’eau de mer. L'un dés deux prismes n’avait pas les apparences d’une 
altération bien marquée, tandis que le second s’est trouvé dans un état de 
décomposition très-avancé. Toutefois, dans le prisme peu altéré, on a con- 
staté que de la chaux avait été éliminée, qu’une forte proportion d’acide 
carbonique s'était fixée, et que les proportions de la magnésie, de la silice 
et de l’alumine n’avaient pas subi de changement notable. Le prisme dont 
l’altération était très-avancée, avait subi une véritable transformation sous 
le rapport de la composition. Une quantité considérable de chaux avait été 
remplacée par une quañtité atomiquement plus grande de magnésie, et 
l'acide carbonique n’avait pas sensiblement changé : au contraire, l’acide 
silicique et l’alumine avaient notablement augmenté. 

» Pour expliquer ces résultats si différents, pourrait-on invoquer la non- 
homogénéite de la chaux hydraulique qui a servi à faire ces expériences ? 
Nous remarquerons que dans le gisement de Paviers les diverses couches 
de chaux hydraulique n’ont pas la même composition. L’altération éprou- 
vée par le mortier provenant de la chaux de Doué s'exprime par une perte 
considérable de chaux sans substitution de magnésie, et par la fixation 
d’une grande quantité d’acide carbonique. 

» Quant aux altérations des ciments, le ciment de Boulogne, préalable- 
ment durci par l’eau douce, a commencé à se crevasser après huit mois 
d'immersion dans l’eau de mer : cependant sa composition chimique n’a 

C. R., 1854, ame Semestre. (T. XXXIX, N° 4.) 24 
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pas changé sensiblement. Il en a été autrement pour le ciment de Portland, 
qui, sous l’action de l’eau de mer, s’est fendillé, a fixé presque autant d'acide 
carbonique qu’il en contenait à l’état normal, et enfin il a perdu un peu 
de chaux qu’une faible quantité de magnésie a PR Enfin un mortier. 
préparé avee 1 volume de ciment de Portland et 2 volumes de sable 
quartzeux, après-avoir été immergé pendant un an dans l’eau de mer, n’a 
RAGE aucune altération, si ce n’est qu'il s’est enrichi d’acide carbonique. 
>. En résumé , les faits que nous venons d'exposer, et tous ceux qui sont 

détaillés dans notre Mémoire, démontrent que la décomposition des chaux, 
ciments etmortiers par l’eau de mer ne s’opère pas constamment de la même 
manière : la substitution de la magnésie à la chaux a lieu souvent, mais pas 
toujours, et comme elle est accompagnée d’addition d’acide carbonique, le 
mortier altéré présente la réunion d’un kydrosilicate «lumineux et d’un car- 
bonate double qui tend à se rapprocher de la dolomie. Mais il y a des cas 
où il y a disparition de la chaux sans introduction de la magnésie, et le phé-: 
nomène parait alors se passer comme s’il avait lieu dans une eau non salée, 
mais qui serait chargée d’acide carbonique. En outre, dans l’altération des 
mortiers moyennement hydrauliques, il y a partage des éléments du mortier 
en deux composés, l’un riche en carbonates terreux, l’autre riche en alu- 
mine, venant former à la surface du mortier un dépôt neigeux que les vagues 
enlèvent. Ce partage n’a pas lieu, ou du moins il ne se produit que tres- 
lentement dans les ciments ou mortiers très-durs et faisant prise rapidement. 
L’altération que ces derniers manifestent consiste en un simple fendillement 
de la masse, et dans la disparition d’une petite quantité de chaux, avec ou 
sans remplacement par de la magnésie, et dans les deux cas il tend à se 
produire une élimination de volume, d’où résulte le fendillement de la 
masse. | 

» Il nous reste à parler des ciments regardés comme résistant le mieux à. 
l'action de l’eau de mer. Jusqu'à présent, les ciments de Pouilly, Vassy et 
Parker passent pour les plus stables. Une circonstance nous a frappés dans 
l'analyse de ces trois ciments : c’est qu’ils sont très-riches en oxyde de fer, 
et que celui de Parker, qui est le plus résistant, en est encore le plus 
riche. En effet, nous avons trouvé environ 7 pour r00 d'oxyde de fer dans. 
les ciments de Pouilly et de Vassy, et à peu près 14 pour 100 dans celui, 
de Parker. Nous avons donc été conduits à nous demander si la présence de- 
l’oxyde de fer ne contribue pas puissamment à donner à ces ciments la pro- 
priété de résister à l'influence décomposante de l’eau de mer. Pour justifier 
ces prévisions, il y avait à exécuter des recherches expérimentales, en con- 
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fectionnant des mortiers ferrugineux, et en les exposant à l’action de l’eau 
de mer; mais préalablement il fallait vérifier si l’oxyde de fer contenu 
dans les ciments et les mortiers ne se comporte pas comme une matière 
inerte: Ainsi nous avons dû rechercher jusqu’à quel point cet oxyde est 
susceptible de former, par voie humide, des combinaisons avec la chaux. 
Dans ce but, nous avons formé, de toutes pièces, des sortes de pouzzolanes, 
en composant des mélanges de silice et d’un peu de chaux avec de 
l’alumine et de l’oxyde de fer, puis nous avons étudié l’action de l’eau de 
chaux sur ces mélanges préalablement chauffés au rouge sombre. Après 
quelque temps d'immersion, ces matières ont augmenté de volume, et ont 
offert les caractères les plus remarquables. Chacune d’elles s’est partagée 
en deux composés distincts, l’un desquels s’est greffé au fond du flacon, 
et a contracté une cohésion et une adhérence considérables; tandis que 
l’autre a pris l'aspect floconneux, et, se gonflant de plus en plus, s’est élevé 
jusqu'à 15 ou 16 centimètres au-dessus du fond. En analysant ces diffé- 
rents composés, nous avons reconnu que la quantité de chaux précipitée 
est indépendante de la présence de l’alumine, tañdis qu’elle est augmentée 
par la présence de l’oxyde de fer : en outre, nous avons reconnu que le 
composé floconneux était le plus riche en alumine, et que le dépôt con- 
crétionné était le plus riche en oxyde de fer. 

» La non-inertie de l’oxyde de fer dans les matériaux hydrauliques parais- 
sant démontrée par ces expériences synthétiques, nous avons cru pouvoir 
conclure que la présence de cet oxyde peut contribuer à donner de la sta- 
bilité aux mortiers et aux ciments immergés dans l’eau de la mer. Il reste, à la 
vérité, à constater si les ciments ou chaux hydrauliques artificielles, formées 
par l’association de la chaux avec des argiles ferrugineuses, ou des mélanges 
d’argile et d’hydroxyde de fer, ou bien encore des mélanges d’argile et de 
substances pouvant engendrerde l’oxyde de fer, seront inattaquables par l’eau 
de mer. Mais ces essais exigent un temps considérable, et dès à présent il 
nous à paru utile de faire connaître les résultats que nous avons.obtenus, 
parce qu'ils peuvent être utiles aux constructeurs de travaux hydrau- 
liques, et, en outre, parce qu'il y a un grand intérêt à ce qu'ils soient vérifiés 
par la-pratique. Quel que soit l'avenir que l’expérience réserve à nos induc- 
tions, deux faits ne seront pas moins bien constatés : , 

» 1°. Les ciments réputés comme les plus résistants à l’action destruc- 
tive de l’eau de mer, contiennent toujours des quantités notables d'oxyde 
de fer ; 

» 2°, Certaines combinaisons de silice, alumine et chaux, donnent, 
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toutes choses égales d’ailleurs, des réactions fort différentes, suivant qu’elles 
sont dépourvues, ou qu’elles contiennent beaucoup d'oxyde de fer. » 


ÉCONOMIE RURALE. — ÂVotes sur les maladies de plusieurs de nos plantes 
usuelles, la carotte, le froment, la pomme de terre et la vigne; 
par M. Armanr Bazin. 


L'attaque de certains insectes, dont les uns entamentla racine des végé- 
taux, les autres percent ou déchirent les tiges, les jeunes pousses, les parties 


foliacées, serait, suivant M. A. Bazin, la cause première des maladies qu’on 
a signalées depuis quelques années chez plusieurs de nos plantes usuelles. 
Ses observations ont porté principalement sur la carotte, le froment et la 
pomme de terre, et ce n’est que par induction qu'il en étend les résultats à 
la vigne : il adresse des spécimens de parties attaquées des végétaux, dont 
quelques-unes contiennent encore, dit-il, des larves des insectes auxquels 
est dü le mal. 

Les Notes et les échantillons qui y sont joints sont renvoyés à l'examen 


d'une Commission composée de MM. Duméril, Payen, Decaisne et 
Montagne. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Mémoire sur les organes génitaux des Mollusques 
acéphales lamellibranches ; par M. le D' Lacaze-Durmærs. (Extrait.) 


« Les doutes qui existent sur les organes: génitaux et la reproduction 
des Mollusques acéphales lamellibranches m'ont engagé à étudier la ques- 
tion d’une manière toute spéciale, et j'ai l'honneur de soumettre à l’Aca- 
démie le résultat de mes observations. 

La séparation des sexes est la condition la plus fréquente ; l’hermaphro- 
disme, contrairement aux opinions reçues, est la plus rare. Ces deux états 
expliquent le désaccord des auteurs qui n’ont pas étudié les mêmes espèces, 
et permettent de séparer les Lamellibranches en deux groupes : les Dioiques 
et les Monoiques. 

» Dans les Dioiques, l'appareil femelle, réduit à la de seule, se com- 
pose de deux ovaires, symétriquement placés de chaque côté du corps, 
dontla couleur estsouvent blanche (’enus decussata, Lucina lactea, Cor- 
bula striata) et quelquefois d’un rouge même très-vif (Pinna nobilis, rca 
Noe, Spondylus gæderopus, Lima squamosa) dans ces derniers ; car la teinte 
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ue disparait pas au moment de la maturité des œufs, comme le pensait Poli, 
et ne se produit pas comme le croit M. Deshayes : elle existe bien avant la 
ponte. 

» Chaque ovaire est une glande en grappe, ayant son orifice, ses canaux 
excréteurs et ses culs-de-sac sécréteurs. L’œuf se développe dansles cellules 
des parois de ces derniers, et s’en détache, tantôt entouré d’une capsule per- 
sistante, très-transparente, épaisse (Unio litoralis, Area Noe, Cardiumn rusti- 
cum, etc.), tantôt libre (Spondylus gæderopus, Pinna nobilis, Gastrochæna 
tarentina, etc.). Il renferme les mêmes parties que ceux des autres animaux. 
Souvent il y a deux taches germinatives, quelquefois plusieurs vésicules de 
Purkinje, dont une seule est bien caractérisée; l’enveloppe vitelline existe 
constamment, et souvent elle a été confondue avec la capsule, dont elle 
diffère essentiellement, par son origine et par sa nature. Un épithélium 
vibratile très-vif tapisse les paroïs des canaux excréteurs et détermine des 
courants du dedans au dehors. 

» L'appareil mâle ressemble en tous points à celui des femelles. Il se 
compose donc de deux testicules, ayant chacun un orifice et des canaux 
excréteurs. Quant aux culs-de-sac sécréteurs, on peut, d’après leur 
forme, les rapporter à deux types principaux : tantôt globuleux et rappro- 
chés, ils donnent l’apparence exacte d’une grappe (Cardium rusticum) ; 
tantôt éloignés et allongés, ils ressemblent à une arborescence (Venus 
decussata). Leur paroi est tapissée d’une couche de cellules ou petits cor- 
puscules réfractant vivement la lumière, dans lesquels se développent les 
filaments spermatiques. La glande mäle est donc aussi une glande en grappe. 

» Les spermatozoïdes ont tantôt une tête allongée ( Cardium rusticum, 

edule, Trigonella piperata, Gastrochæna tarentina, Petricola ruperellu, 
Corbula striata, etc.) et tantôt globuleuse (Ænomia ephippium, Mrytilus 
edulis, Pectenvarius, Spondylus gæderopus, Chama griphoides, etc.). Dans 
ces deux types on trouve de nombreuses variétés de formes secondaires ou 
de grandeur qui n’ont pas de rapport avec les espèces et la taille des ani- 
maux. Les plus grands sont ceux des Lavignons ( 7'rigonella piperata); ceux 
à tête globuleuse sont toujours beaucoup plus petits. La tête peut être 
un peu moins obtuse ( Unio litoralis, etc.), pointue en avant (Mytilus 
edulis, etc.), courbée en faucille ( Corbulata striata) et tordue en vis 
(Cardium rusticum, etc.). Comme dans l'ovaire, les canaux excréteurs 
sont tapissés d’un épithélium vibratile déterminant un courant de dedans 
en dehors. 


» Dans les Zamellibranches monoïques, il faut établir une distinction 
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entre les espèces ayant les glandes des deux sexes bien séparées les unes 
des autres, et celles où le mélange et la confusion sont complets. 

» Dans le premier cas il existe deux glandes de chaque côté (Pecten jaco- 
bœus, glaber, maximus). Le testicule est blanc, antérieur à l'ovaire qui est 
rouge-vermillon; disposition déjà signalée depuis longtemps par M. Milne 
Edwards. Chacune des glandes présente une structure et des éléments 
absolument semblables à ceux qu'on observe dans les Dioïques ; aussi n’ai-je 
rien à ajouter. Seulement, les mêmes conduits excréteurs sont communs au 
testicule et à l’ovaire, ce qui n’avait pas été reconnu, même par les auteurs 
qui se sont occupés de la question dans ces derniers temps. 

» Quand les glandes sont confondues (Huïtres), le mélange est tel, qu’il 
est bien difficile de pouvoir affirmer si un même tube sécréteur produit à la 
fois les œufs et le sperme. Les deux glandes se développent en proportions 
différentes et produisent ainsi les aspects mâles, femelles et hermaphrodites,; 
auxquels il faut attribuer les désacords qui existent entre les auteurs sur le 
sexe des Huitres ; M. Davaine, toutefois, avait reconnu l’hermaphrodisme de 
cet Acéphale. 

» On trouve un orifice génital de chaque côté, et non pas un seul, voisin 
de la bouche, comme l’a dit sir E. Home, ou trois latéraux, comme l’a 
dessiné M. Davaine. : 

» La glande Bojanus, que l’on regarde aujourd’hui comme un rein, 
trouve sa description ici, à cause des connexions-intimes qui l’unissent aux 
organes de la génération. Avec les glandes précédentes, elle forme le groupe 
des organes génito-urinaires. Je dois dire que les preuves à l'appui de 
cette opinion ne me paraissent pas convaincantes, et que je me propose de 
faire des recherches pour compléter les renseignements que J'ai déjà; et 
aussi, en faisant mes réserves, je dirai que son rôle doit peut-être se ratta- 
cher aux fonctions de la génération. 

» Sa structure est fort simple. Sa.substance glandulaire est composée de 
cellules très-lâchement unies, qui ressemblent, par la netteté de leurs con- 
tours et de leurs formes polyédriques, à un tissu végétal. On trouve dans l’in- 
térieur, des corpuscules nucléolaires de matière brunâtre qui lui donnent 
sa couleur. Chacune des papilles, villosités ou plis qui hérissent la face 
interne du sac de Bojanus est formée d’une couche cellulaire couverte 
d’un épithélium vibratile très-vif: une cavité en occupe le centre ; celle-ci 
est en communication avec les organes de la circulation, ce qui a pu faire 
penser à quelques auteurs, Siebold et Van-der-Howen, que cette glande était 
l'analogue des appendices veineux des Céphalopodes. Les perles ou con- 
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crétions rénales qu'on y rencontre sont placées ( Pinna nobilis) dans cette 
cavité centrale et, par conséquent, baignées par le sang. 

» L’orifice génital et celui de la glande de Bojanus sont tantôt con- 
fondus et forment soit une papille( 4rca Noe, Mytilus edulis, Modiola litho- 
phaga) , soit un petit cloaque ( Pénna nobilis), tantôt simplementrapprochés 
(Cardium rusticum, edule, Cardita sulcata, Mya arenaria, Unio litora- 
lis, etc.), tantôt enfin séparés; mais alors l’orifice de la génération est 
placé dans l’intérieur même de la cavité du sac de Bojanus (Pecten jaco- 
bœus, maximus, glaber, Lima squamosa, Spondylus gæderopus). 

» Ces deux orifices sont toujours en dedans de l'insertion des branchies 
et toujours en dehors du nerf connectif bucco-branchial. Leur voisinage 
avec ce dernier, surtout dans le point où il plonge dans l'abdomen, fournit 
un rapport précieux pour reconnaître leur position, quelquefois si difficile à 
voir, que bien des auteurs l’ont méconnue. 

» Ces faits conduisent à admettre que dans les Acéphales lamellibranches 
dioiques vivant fixes ( Chama griphoides, Pholas dactylus, etc:, etc., etc.) 
la fécondation, un peu abandonnée au hasard, doit se faire par l’intermé- 
diaire de l’eau, absolument comme dans les plantes dioïques elle se fait par 
l'intermédiaire de l'air. La vivacité et la vitalité des spermatozoïdes est en 
rapport avec cette condition physiologique. 

» Les Mollusques monoiques doivent se féconder eux-mêmes, et l’opinion 
ancienne de Poli, Cuvier, de Blainville, et celle plus moderne de Gartner, 
M. Deshayes, d’après laquelle tous les Acéphales se suffisaient, leur est 
applicable. | 

» L'époque de la reproduction a été très-bien étudiée par Poli qui, 
toutefois, n’a pas assez tenu compte des variations que peuvent apporter 
les localités et les particularités individuelles. L'été, la fin du printemps et 
le commencement de l’automne sont les moments où l’on trouve les Acé- 
phales en gestation; mais, avec les localités, les conditions de température, 
ainsi qu'avec les espèces, il y a des variations nombreuses. 

» Pour être plus sûr des résultats, je les ai vérifiés à différentes époques 
des années 1852, 1853 et 1854, depuis le mois d’avril jusqu’au mois d’oc- 
tobre, sur des points éloignés et dans des conditions diverses, à Barcelone, 
Palma, Mahon, Marseille, les Martigues, Cette, dans la Méditerranée ; à la 
Rochelle, à Rochefort, sur les bords de l'Océan et à Paris, avec les espèces 
que j'ai reçues des bords de la Manche et des eaux douces des environs. » 
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CHIMIE. — ÎWote sur quelques réactions peu connues de l'acide borique ; 
par M. Cuarres Tissier. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pelouze , Regnault, Balard.) 


« Le travail que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie 
est le résultat de quelques observations que j'ai été à même de faire sur 
l’action dissolvante généralement peu connue de l’acide borique par voie 
humide; j'espère par là attirer l'attention des chimistes sur cet acide dont 
les propriétés toutes spéciales pourraient bien être mises à profit pour l’ana- 
lyse. Je me réserve, si mes occupations me le permettent, de faire un travail 
complet sur les diverses réactions que présente l'acide borique employé en 
dissolution, c’est-à-dire d’étudier son action sur les composés binaires et 
ternaires les plus répandus. En attendant, les résultats qui suivent serviront 
à donner une idée de la manière d'agir de cet acide, sur plusieurs corps 
insolubles ou peu solubles dans l’eau, tels que : la chaux, la magnésie, 
l’alumine, le protoxyde de manganèse, le protoxyde et le sesquioxyde de 
fer, le protoxyde de zinc, les carbonates de baryte, de chaux et de magnésie, 
et enfin le phosphate de chaux. 


I. Acide borique et protoxydes. 


» Acide borique et chaux. — La chaux hydratée se dissout très-facile- 
ment dans une solution bouillante d’acide borique; la proportion de cet 
acide cristallisé nécessaire pour opérer la dissolution complète, s'élève à 
vingt-cinq ou trente fois le poids de la chaux. 

» Acide borique et magnésie. — L'hydrocarbonate de magnésie est le 
corps que l'acide dissout avec le plus de facilité ; il n’en est pas de même de 
la magnésie calcinée, qui résiste très-longtemps à l’action de cet acide. : 

» Protoxyde de fer et protoxyde de manganèse. — Ces deux bases 
(hydratées, bien entendu) se dissolvent très-bien dans une dissolution 
bouillante d'acide borique. Seulement il faut une proportion relativement 
considérable d’acide borique (vingt-cinq à trente fois son poids pour 
le protoxyde de manganèse, et cinquante à soixante fois son poids pour le 
protoxyde de fer). La dissolution du borate acide de manganèse parait inal- 
térable à l’air; celle du borate acide de protoxyde de fer se trouble au con- 
traire immédiatement en déposant du sesquioxyde. 

» Acide borique et protoxyde de zinc. — L'oxyde de zinc se dissout 
dans une solution bouillante d'acide borique, même après avoir été calciné 
au rouge; comme pour le protoxyde de fer, la proportion d’acide borique 
nécessaire s'élève à cinquante et soixante fois le poids de l’oxyde. 
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IT. Acide borique et sesquioxydes. 


» Alumine et sesquioxyde de fer. — L’acide borique en dissolution ne 
dissout pas la plus petite trace de ces deux oxydes, soit que l’on opère di- 
rectement sur les oxydes hydratés, soit que l’on opère par double décom- 
position en précipitant un sel de l’un ou de l’autre de ces deux oxydes, par 
le borate de soude en présence d’un excès d’acide borique. 


III. Acide borique et carbonates ankydres. 


CEE de baryte et carbonate de chaux. — L’acide borique a si 
ee a d action sur ces deux corps, qu’elle peut être considérée comme nulle. 

» Carbonate de magnésie. — J'ai dit plus haut comment l’acide borique 
da sur l” Horédr bou: En revanche, il paraît sans action sur le car- 
bonate anhydre, car il n’attaque pas la dolomie. 


IV. Acide borique et phosphates insolubles. 


» Phosphate de chaux. — L'action de l’acide borique sur ce sel est sans 
contredit une des plus intéressantes, car il permet d'engager Pl acide phos- 
phorique dans une combinaison dont la formule est constante. 

» En effet, si à une solution acide (chlorhydrique ou azotique) contenant 
du phosphate de chaux (ou bien un phosphate soluble et du chlorure de 
calcium) et un excès d’acide borique, on ajoute assez de borate de soude 
pour saturer l’acide qui tenait en dissolution le phosphate, il ne se précipite 
pas de borate de chaux, tandis que tout l’acide phosphorique se trouve pré- 
cipité sous forme de phosphate de chaux. Le phosphate de chaux qui se 
précipite dans ces circonstances, n’a pas une composition variable comme 
celui qui se précipiterait en saturant par l’'ammoniaque, mais il a une com- 
position constante et une formule bien définie. Il correspond à celui 
auquel M. Berzélius assigne la formule 8 Ca O. 3 Ph O* et qui contient, en 
calculant avec les équivalents tels qu’ils sont admis aujourd’hui : 
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» Ce mode de précipitation de l’acide phosphorique de ses dissolutions, 
joint au procédé que j'ai soumis l’année dernière à l’Académie (1), pour 
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(1) Note sur un nouveau réactif propre à précipiter l’alumine de ses dissolutions acides 
(Comptes rendus, n° 6 du 2° semestre 1853). 
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séparer cet acide de l’alumine.et du sesquioxyde de fer, rend très-facile le 
dosage des phosphates des terres, des engrais, etc. 
» Je renvoie à mes deux Mémoires pour les détails dans lesquels il me 
serait impossible d’entrer ici: » 
CHIMIE APPLIQUÉE. — Observations sur les matières colorantes des fleurs ; 
par M. E. Fnuor. (Extrait.) 


« Des fleurs blanches. — Si l’on soumet pendant quelques instants à l’ac- 
tion de l’ammoniaque étendue d’eau des fleurs du 7burnum opulus, du 
Philadelphus coronaria, du-Chrysanthemum vulgare, des Roses blanches 
et une multitude d’autres fleurs, on les verra‘ prendre une teinte jaune plus 
ou moins vive qui persistera pendant longtemps. Les fleurs de Fihurnum 
opulus ont acquis après ce traitement une couleur jaune aussi belle que 
celle du Cytisus laburnum. La matière qui jaunit ainsi sous l'influence des 
alcalis parait être répandue dans toutes les fleurs blanches; ce n’est que par 
exception que j'ai rencontré quelques fleurs qui, sans en être entièrement 
dépourvues, en renfermaient fort peu. 

». Dans les fleurs panachées dont la corolle présente des parties blanches, 
on voit ordinairement celles-ci prendre une belle teinte jaune sous l’in- 
fluence de l’ammoniaque. Les étamines, les pistils et en général toutes 
les parties blanches des fleurs se comportent de la même maniere. Les 
feuilles elles-mêmes jaunissent, lorsque par hasard elles sont dépourvues 
de chlorophylle. J'ai pu constater ce fait sur les feuilles d’un pied de 
Convallaria polygonatum, qui présentaient alternativement des bandes 
blanches et des bandes vertes. Les premières devenaient d’un jaune vifsous 
l'influence de l’ammoniaque , absolument comme les fleurs: — Le tissu de 
quelques fruits jaunit aussi, quoique d’une manière. moins prononcée, 
sous l'influence des alcalis. 

» Le moyen le plus commode pour transformer une fleur blanche en une 
fleur jaune consiste à l’introduire dans un flacon à large ouverture conte- 
nant un peu d’ammoniaque liquide et à lui faire subir l’action de la vapeur 
alcaline. Le changement se produit alors d’une manière assez rapide. Lorsque 
la majeure partie de la fleur est colorée en jaune, on peut la retirer du flacon 
et la laisser exposée à l’air; les parties qui étaient encore blanches jaunis- 
sent peu à peu et la teinte devient uniforme. On peut aussi tremper la 
fleur dans de l’eau légèrement ammoniacale, ou bien encore dans de 
l'alcool ou de l’éther mélés d’un peu d’ammoniaque. Ce dernier moyen doit 
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être préféré quand lés fleurs sont recouvertes d’un enduit gras qui empéche 
un liquide aqueux de les mouiller. 

» Si, après avoir rendu jaune une fleur blanche, on la trempe dans de 
l’eau acidulée, elle reprend peu à peu sa couleur blanche. 

» Il est difficile, quand on fait ces expériences, de ne pas se rappeler que, 
lorsque les teinturiers veulent fixer sur un tissu la couleur de la gaude, ils 
ajoutent dans leur bouillon un peu de carbonäte de soude, qui en avive 
considérablement la teinte. T1 est aisé de constater aussi que les acides, 
même très-faibles, font disparaître en grande partie la couleur d’une dé- 
coction de gaude, On peut se demander après cela si la matière qui commu- 
nique aux fleurs blanches la propriété de jaunir au contact des alcalis ne 
serait pas de la lutéoline. C’est un point que je me propose d’éclaireir un 
peu plus tard. 

» Si l’on fait bouillir des pétales de Roses blanches avec de l’eau distillée 
et qu’on ajoute dans le décocté un peu dé carbonate de soude et un peu de 
sulfate de cuivre, comme s’il s'agissait d’un bouillon de gaude, on obtien- 
dra un liquide d’une couleur jaune dorée assez vive, dont on pourra se 
servir pour teindre en jaune. Ce liquide communiquera aux tissus de fil et 
de coton une teinte assez belle qui ne manquera pas de solidité. Presque 
toutes les fleurs blanches fourniront des résultats du même genre. J'ai joint 
à mon Mémoire quelques petits écheveaux de fil et de coton que j'ai teints 


moi-même avec des Roses blanches, des fleurs de Spirea filipendula, de 


Philadelphus coronaria et de Galliun mollugo. 

» La matière à laquelle les fleurs blanches doivent la propriété.de se 
colorer en jaune au contact des alcalis se dissout très-bien dans l’eau, 
mieux encore dans l'alcool ; elle se dissout moins bien dans l’éther. Quand 
on enlève la couche superficielle du tissu des pétales de fleurs blanches et 
qu’on l’examine au microscope, après l'avoir soumise à l’action de l’ammo- 
niaque trés-étendue, on voit toutes les cellules remplies d’un suc coloré 
en jaune, dans lequel on n’aperçoit pas de granules. 

_» Fleurs d'un rouge foncé. — Si l'on soumet des fleurs de Coquelicot à 
l’action de l’eau bouillante ou de l’aicool, on obtient une solution colo- 
rée en rouge-violacé. Cette solution prend une belle teinte écarlate sous 
l'influence des acides, même les plus faibles. Si l’on verse de l’ammoniaque 
dans la liqueur ainsi acidulée, elle devient d’un beau violet-pensée, sans le 
moindre mélange de couleur verte. Mais si, au lieu de verser l’ammoniaque 
dans le liquide préalablement acidulé, on l’ajoute directement à l’infusion, 
soit aqueuse, soit alcoolique, des fleurs, celle-ci prend une teinte d’un rouge 
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verdâtre assez terne. En exposant les fleurs elles-mêmes à l’action de l’am- 
moniaque on les voit se colorer en un beau violet, semblable à celui 
qu'on obtient avec l’infusion préalablement acidulée. La matière colorante 
du Coquelicot diffère donc beaucoup de la cyanine de MM. Fremy et Cloez, 
car les alcalis ne la colorent pas en vert. . 

» Les fleurs du Pelargonium zonale deviennent aussi d’un beau violet 
sous l'influence de l’ammoniaque; leur matière colorante se comporte 
comme celle du Coquelicot. Celles du Pelargonium inquinans prennent 
une teinte d’un bleu pur, toujours sans le moindre mélange de vert. 
La Verveine à fleurs d'un rouge foncé, que l’on cultive dans les jardins, 
communique à l’alcool une teinte d’un rouge violacé. La liqueur alcoolique 
traitée par l’ammoniaque prend une teinte lie de vin un peu verdâtre. Si 
l’on fait digérer l’infusion alcoolique de ces fleurs avec un peu d'hydrate 
d’alumine sec et réduit en poudre, l’alumine se colore en jaune léger, et 
le liquide qui la surnage prend une belle couleur rouge sous l'influence des 
acides, et une couleur bleue, sans le moindre mélange de vert, sous l’in- 
fluence des bases. Il y avait donc dans les fleurs de Verveine deux matières 
distinctes, dont l’une devient bleue sous l'influence des acides, tandis que 
l’autre devient jaune : c’est au mélange de ces deux matières qu'est due la 
couleur verte que prend la teinture alcoolique de ces fleurs. 

» Les pétales de l’Ænemone hortensis se comportent comme ceux de la 
Verveine. Les fleurs de Pivoine rouge deviennent d’un bleu pur sous l’in- 
fluence de l’'ammoniaque. Ces fleurs sont rapidement décolorées par l'alcool; 
la teinture qu’elles fournissent est peu colorée , mais elle devient d’un rouge 
vif et foncé par l’addition des plus légères traces d’acide. La liqueur aci- 
dulée bleuit au contact de l’ammoniaque, tandis que la solution alcoblique 
non acidulée prend une teinte verdâtre. Les pétales des Roses rouges, dont 
la coleur est très-foncée, deviennent bleus lorsqu'on les expose à l’action 
des vapeurs ammoniacales ; mais la couleur passe bientôt au bleu-verdâtre. 
L'alcool dissout facilement la matière colorante des Roses ; mais il se colore 
très-peu. La plus légère addition d’acide communique à la solution 
alcoolique une couleur rouge foncé ; l’'ammoniaque versée dans la liqueur 
acidulée la rend d’un bleu verdâtre. 

» Fleurs roses. — Ces fleurs renferment un mélange de deux sucs, dont 
l'un est incolore dans les liqueurs acides, tandis que l’autre est rouge; le 
premier devient jaune par son mélange avec les alcalis, le second devient 
bleu, et le mélange de ces dernières couleurs produit la teinte verte qu’on 
observe. Il ne faut pas beaucoup d’habitude, quand on possède les notions 
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que je viens de développer, pour indiquer d’avance les teintes que pren- 
dront des fleurs roses ou rouges quand on les exposera à l'action des 
vapeurs ammoniacales. Il est clair, en effet, que la couleur verte tirera 
d'autant plus sur le jaune, que le rose sera plus pâle, et qu’elle tendra d’au- 
tant plus à devenir bleue que la fleur sera plus foncée.…. 

» Des fleurs bleues. — Ce que j'ai dit à propos des fleurs roses et des 
fleurs rouges peut s'appliquer aux fleurs bleues. Il suffit, en effet, d’exa- 
miner les teintes que prennent, sous l'influence de l’ammoniaque étendue 
d’eau, les fleurs d’un bleu plus ou moins foncé, pour reconnaître que la 
couleur verte qui s’y développe est d’autant plus jaunâtre que la fleur était 
plus blanche... 

» Effets du mélange des sucs blancs des fleurs avec les sucs colorés. — 
Quand on fait infuser dans de l’alcool des fleurs d'Iris, de Violettes, de Pi- 
voines, de Cercis siliquastrum, etc., on est frappé du peu de richesse de la 
teinte du soluté alcoolique, alors surtout que les pétales sont complétement 
décolorés. Il semble naturel, au premier abord, d’attribuer cette décolora- 

tion à l’influence de l'alcool qui agirait sur la matière colorante comme un 
corps réducteur, mais un examen approfondi des faits ne permet pas de se 
contenter de cette explication, et, sans nier que l’alcool ne puisse exercer 
laction qui lui a été attribuée par MM. Fremy et Cloez, je crois que la 
théorie suivante, seule ou combinée avec celle dont je viens de parler, per- 
met de se rendre plus facilement compte des faits que l’on observe. En 
effet, si, au lieu de traiter les fleurs que je citais tout à l’heure par de l'alcool, 
on les traite par l’eau bouillante, la dissolution aqueuse n’est guère plus 
colorée que la teinture alcoolique. Il faudrait donc admettre que l’eau elle- 
même agit comme un corps réducteur, ce qui n’est nullement probable. 

» Si l’on verse dans ces solutions, soit aqueuses, soit alcooliques, la plus 
petite quantité d’un acide soluble, elles deviennent sur-le-champ d’un rouge 
vif, infiniment plus foncé que la liqueur primitive. La nature de l’acide 
est indifférente, et cela est tellement vrai, que l’acide sulfureux lui-même 
avive momentanément la nuance et fait reparaitre la couleur qui n’était que 
dissimulée. L'action prolongée de ce dernier acide ne tarde pas à détruire la 
couleur. Concevrait-on que la matière colorante reparüt sur-le-champ sous 
l'influence de la plus légère trace d’un acide quelconque , si elle eut été 
réduite ? Pourrait-on, surtout dans ceite hypothèse, se rendre compte de 
l'action de l’acide sulfureux ? Je ne le pense pas. 

» À mon avis, la décoloration est due au mélange du suc renfermé dans 
les cellules incolores avec celui des cellules colorées... Quand on fait agir 
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sur une fleur de l'alcool ou de l’eau bouillante, on détruit son organisation, 
les sucs qui étaient renfermés dans des cellules distinctes se mélangent, et la 
matière colorante disparait. L'expérience suivante vient à l'appui de l’ex- 
plication que je viens de donner. 

» Si l’on prend deux volumes égaux d’une infusion, soit aqueuse, 
soit alcoolique, de fleurs de Pivoine légèrement acidulée, et qu’on étende 
l'un d'eux de quatre fois son volume d’eau, tandis qu’on ajoutera à l’autre 
quatre fois son volume d’une infusion de fleurs blanches, on remarquera 
que cette dernière liqueur sera beaucoup moins colorée que l’autre. 

» Les sucs blancs détruisent donc, ou plutôt dissimulent la matière colo- 
rante. Mais ces sucs agissent-ils comme des corps réducteurs, ou bien for- 
ment-ils tout simplement des combinaisons incolores? C’est ce que les expé- 
riences que j'ai rapportées plus haut permettent de distinguer, si je ne m’a- 
buse, car s’il y avait réduction, l’acide sulfureux ne ferait pas reparaître la 
couleur. Je crois donc que la matière colorante n’éprouve pas de réduc- 
tion, et qu’elle forme, avec les éléments des sucs blancs, une combinaison 
incolore. Dans les infusions que l’on prépare en faisant agir sur les fleurs, 
soit de l'alcool, soit de l’eau, une partie de la matière colorante est libre, 
tandis que l’autre est engagée dans la combinaison dont je viens de parler. 
Il'est facile de séparer la partie colorée de celle qui ne l’est pas en broyant le 
liquide avec un peu de phosphate de chaux artificiel ou d’hydrate d’alumine 
sec; la partie colorée se fixe la premiére sur le liquide, tandis que la partie 
dont la couleur est dissimulée reste dissoute en grande partie. Si l’on filtre 
le liquide, il passe sensiblement incolore. Ilest aisé de le colorer en rouge 
en l’acidulant, et en vert ou en bleu en y versant une solution alcaline. » 


* CHIMIE LÉGALE. — /Vouvelles recherches sur l’arsenic dit normal : 
par M. Frinor. 


Dans ce travail, l’auteur s’est proposé principalement de lever les doutes 
qu'auraient pu faire naître dans l’esprit de quelques personnes des expé- 
riences publiées par un chimiste étranger à une époque où la question sem- 
blait définitivement jugée. Nous avons à peine besoin de dire que les recher- 
ches de M. Filhol le conduisent aux résultats annoncés par MM: Danger 
et Flandin et confirmés par le grand travail fait d'ordre de l’Académie, 
c’est-à-dire à nier une nouvelle fois l’existence de l’arsenic dit normal. 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour le précédent Mémoire.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. Le Mausrre pe L’ExsrrucrioN PUBLIQUE autorise l’Académie à imputer 
sur les fonds restés disponibles, une somme de 2 000 fr. à M. Marié-Davry, 
pour aider à la construction d’une machine électromagnétique, et une pa- 
reille somme à W. À. Perrey pour subvenir aux frais de recherches sur les 
tremblements de terre. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — M. Poncezer fait hommage à l’Académie, de la 
part de M. Fvon Villarceau, d'un exemplaire de son Mémoire Su 
l'établissement des arches de ponts (Extrait du tome XII du Recueil des 
Savants étrangers). 


« Lors de la présentation, én 1846, de la seconde partie de son Mémoire 

à l’Académie des Sciences, M. Yvon Villarceau, qui venait d’être attaché à 
l'Observatoire de Paris, s'était borné à présenter des Tables à double en- 
trée pour le cas des arches en anse de panier; les exigences de son service ne 
lui avaient pas permis, non plus, d'entreprendre le calcul des Tables rela- 
tives aux arches dites en arc de cercle. Invité par les Commissaires à com- 
pléter son travail sous ce dernier rapport, il s’est empressé de combler une 
lacune qu’il regrettait, lui-même, d’avoir laissée dans la seconde partie de 
son Mémoire. J'appellerai plus particulièrement l'attention de l’Académie 
sur la manière ingénieuse dont M. Y von Villarceau s’y est pris pour atteindre 
ce but au moyen de deux Tables à double entrée, alors que le problème 
semblait devoir exiger une Table à triple entrée, correspondant au nombre 
même des indéterminées du problème, et dont le calcul eût été véritable- 
ment inabordable. 
‘:» En employant de nouvelles combinaisons des données et des inconnues, 
l’auteur est parvenu à reléguer l'épaisseur à la clef dans les termes du 
second ordre, qui, étant négligés au premier degré d’approximation, per- 
mettent, en effet, de réduire la solution.à l'établissement de Tables à double 
entrée seulement: les valeurs ainsi obtenues servant ensuite à en calculer 
d’autres plus précises au moyen d’une petite Table supplémentaire. 

» Les mêmes considérations, appliquées aux arches en anse de panier, 
ont conduit M. Yvon Villarceau à remplacer ses anciennes Tables à double 
entrée, par d’autres à simple entrée, et qui offrent cela de particulier, 
qu’elles suffisent à la pratique sans recourir aux Tables supplémentaires ou 
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de correction. Ces nouvelles Tables lui ont d’ailleurs permis d’ajouter, 
selon le vœu des Commissaires, d’intéressants exemples de discussion rela- 
tifs aux ponts existants avec voütes en arc de cercle, à tous ceux qu’il avait 
primitivement présentés pour le cas des ponts construits en anse de panier. 

» Les géomètres remarqueront, peut-être avec intérêt, un rapproche- 
ment assez curieux que l’auteur établit, dans une Note, entre la courbe 
intrados qu'il considère et la courbe dite élastique. Les équations de 
ces courbes ne différent, en effet, que par des termes de deuxième ordre, 
presque toujours négligeables, en sorte qu’à défaut de Tables, on pour- 
rait obtenir une solution approchée en s’aidant d’une lame élastique, 
encastrée à ses deux extrémités libres, suivant les indications qui ressortent 
de la théorie. 

» Enfin, les ingénieurs peu familiarisés avec la théorie des fonctions 
elliptiques trouveront, dans une addition au Mémoire de M. Yvon Villar- 
ceau, le développement, en séries ordinaires, des intégrales qu’il avait 
obtenues dans la premieré partie, au moyen de ces fonctions, et dont, par 
un exemple assez simple, il montre comment les mêmes séries auraient 
pu servir au calcul d’une partie des Tables de voûtes mentionnées ci- 
dessus. » 

PHYSIQUE. — Recherches sur les lois du magnétisme de rotation ; 
par M. Asrra. 


« Je me suis proposé, dans ces recherches, de déterminer, par la voie de 
l'expérience et indépendamment de toute vue théorique, la valeur de la 
force développée lorsqu'un aimant et une plaque métallique non magrné- 
tique étant en présence l’un de l’autre, l’un des deux corps est en mouve- 
ment, et l'influence qu’exercent l'intensité de l’aimant, sa distance à la 
plaque, l'épaisseur et la nature de celle-ci. Malgré les nombreux travaux de 
M. Arago et des physiciens qui ont étudié les phénomènes du magnétisme 
de rotation, on sait que ces lois sont tout à fait inconnues. 

» L'hypothèse la plus simple, et-qui s'accorde le mieux avec les expé- 
riences déjà faites, consiste à admettre que la force émanée de la plaque, 
dans le cas où un aimant oscille en présence de celle-ci, est proportion- 
nelle à la vitesse des oscillations de l’aimant. On est ainsi conduit à com- 
parer le mouvement de l’aiguille aimantée à celui d’un pendule, dans un 
milieu dont la résistance est proportionnelle à la vitesse. Dans cette suppo- 
sition, les amplitudes successives des petites oscillations doivent former une 
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progression géométrique décroissante, et si l’on appelle F’et F les actions 
exercées sur l’aimant par la plaque et par la terre, on doit avoir 


(1) F2. 2 T’ log 8 
F F  Tr'lge 


T étant la durée des oscillations de l’aimant sous l'influence de la terre; 

T’ cette même durée sous les influences réunies de la terre et de la plaque; 

B le rapport de deux amplitudes consécutives obtenu en divisant la plus 
petite par la plus grande; 

r le rapport de la circonférence au diamètre ; 

e la base des logarithmes népériens. 


» On a, de plus, 
Ha e 
1 
et 
r loge 


1 Vlog’ 8 + +’ log’ 2 


de sorte qu'on peut écrire 


F’' 


(2) = — es 7l0 8 Ê. 
» Ainsi, ns cette hypothèse, la force émanée de la plaque est propor- 
tionnelle à — 2e ee ou à ylog £. 


» Il résulte de la formule T’ — 4 que la durée des oscillations de l’ai- 


guille aimantée est accrue par l’action de la plaque dans e rapport de l’unité 
à la fraction y. Il semble, au premier abord, qu’il doit être facile de vérifier 
cette conséquence de la théorie, et même de déterminer avec exactitude la 
valeur de la quantité y. C’est, en effet, ce que l’on pourrait faire si l’on 
était libre de compter un grand nombre d’oscillations : mais l'amplitude 
décroissant très-rapidement lorsque l’aiguille oscille sous l’influence de la 
plaque, on ne peut en compter avec la précision nécessaire qu’un petit 
nombre, d'autant plus faible que la plaque agit avec plus d’énergie. Mal- 
gré la difficulté que présentent les expériences, on peut en conclure, avec 
certitude, que la durée des oscillations est plus grande sous l'influence de 
la plaque, mais on ne peut se servir de ce moyen pour déterminer la quan- 
tité y, et, par suite, log £. 
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» J'ai donc cherché à déterminer directement la valeur de f, et j'y suis 
parvenu par un procédé assez simple qu’il serait trop long d'indiquer ici en 
détail, et qui donne des valeurs concordantes et qui se reproduisent les 
mêmes dans différentes séries d'expériences. 

» Si la valeur de la force F' est donnée par l'expression (2), on doit pou- 
voir calculer la déviation que l’aimant éprouve de la part de la plaque 
lorsque celle-ci est animée d’une vitesse égale et de sens contraire. On 
arrive sans difficulté à l'expression 


(3) sin 0, = — LE ylog E, 
pour la déviation 4, que l’aimant doit éprouver de la part de la plaque 
lorsque celle-ci exécute tours par seconde. 

» Il est inutile d’insister sur l'importance de cette vérification sans la- 
quelle on ne pourrait légitimement se servir des formules (1) ou (2). 

» Le tableau suivant, qui renferme une partie de mes expériences, in- 
dique un accord très-satisfaisant entre le calcul et l’observation : la valeur 
de log B a varié dans le rapport de 28 à r,et celle de r7 dans les limites 
de 12 à 1. Sur soixante expériences, la plus grande différence entre le calcul 
et l'observation a été une seule fois de 3° 16’, et les discordances que l’on 
remarque tiennent en grande partie à la non-uniformité absolue du mouve- 
ment de rotation, car le sens et la valeur des différences sont à peu près 
les mêmes pour les petites et les grandes déviations. 


NUMÉROS 
des 
expé- 
riences. | — log 8 


0,00872 
» 
» 
» 


0,02014 


VALEURS DE 


» 


0,02014 


0,03844 


0,03844 


0,03557 


0,03557 


0,03405 
0 ,06602 
0,06502 
0,11778 
0,12036 


0,17707 


0,034095 
0 ,06602 


» 


0 ,06502 


0, 11991 
0,17626 


DÉVIATIONS 


calculées. 
i° 34! 
3° et 9 
one 
49° 29 


6° 20’ 


DÉVIATIONS 
observées 
correc— 
tions faites 


1° 37" 


F6 
GARE 
16° 30’ 


49° 56’ 


6° 12’ 


DIFFÉRENC, 


10° 45" 


10° 38’ 


20° 56 
19400 
F 3337 
63° 20! 


29° 57" 


I 3° 5/ 


33°925/ 
63° 22! 


31° 58/ 
n39 3 


32° 28! 
73° 34 


0,19820 
lo,or154 
0,02145 
0,01236 
0,06023 
0,05552 
0,04568 


0,19618 
0,24495 
0,01174 
0,02145 


4G° 11! 


72° o' 


4558 


72° 26/ 


45° 13’ 


45° 34 


EN Oo 


26° 17’ 
54° 49' 


0,01236 
» 


0 ,06023 


5° 15 


24083! 
5792! 
DH 


ur 


3 EN 


10° 58/ 


1044 


27° 34 


0,05552 
0 ,04568 


45055 
53° 14! 


27°44" 
45°23 


10’ 


53°4! 


0,06930 


» 


0 ,06930 


» 


19° 3” 


18°21/ 


Aux” « 


42° 26! 


REMARQUES. 


Aimant de 180 millimètres de lon- 
. gueur, de 7,74 de diamètre, |f 
pesant 663,525 et pour lequel 

F—6/;16: 

Pour les seize premières expériences, 
plaque de cuivre rouge de 10M1M,3/ 
d'épaisseur et de 180 millimètres 
de diamètre. 


Même aimant. Plaque de cuivre rouge 
de 4mm,43 d'épaisseur et de 180 
millimètres de diamètre. 


de 1Mm@,19 d'épaisseur ‘et de 180 
millimètres de diamètre. 


Aimant à section rectangul. de 99®m 
de long, 17m de large, 11,88 
d'épaisseur, pesant 1578",640 pour 
lequel T= 9,18. Plaque de cuivre || 

| rouge de 10MM,3/ d'épaisseur. 


+ 107 
teritl Même aimant. Plaque de cuivre rouge 


26.. 
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» En résumé, lorsqu'un aimant est en présence d’une plaque horizon- 
tale, la valeur de la force peut être déterminée par deux méthodes dis- 
tinctes. La première, qu’on peut appeler méthode des oscillations , consiste 
à observer le rapport y de deux amplitudes consécutives : la force est pro- 
portionnelle à y log B. Dans la seconde, à laquelle on peut donner le nom 
de méthode de rotation , on détermine la déviation que l’aimant éprouve de 
la part de la plaque. Chacune de ces méthodes a ses avantages et ses in- 
convénients, mais, ainsi qu'il est aisé de s’en assurer à priori, la première 
convient beaucoup mieux que la seconde pour l'étude d’un certain nombre 
des questions que soulève la théorie de ces phénomènes : c’est celle que 
j'emploie presque exclusivement dans mes recherches. 

» Les expériences que j'ai faites jusqu’à présent conduisent aux conclu- 
sions suivantes : 

» 1°. L’intensité de la force est proportionnelle à l’intensité magnétique ; 

» 2°. Lorsqu'on superpose plusieurs plaques, l’effet total est égal à la 
somme des actions partielles et peut être très-différent de celui d’une plaque 
unique d’une épaisseur égale à leur somme; 

» 3. La loi suivant laquelle la force varie avec la distance dépend des 
dimensions de la plaque, et ne paraît pas pouvoir être représentée dans les 
cas ordinaires par une puissance de la distance. 

» Étant obligé, pour déterminer la loi de la distance et de l'épaisseur, de 
changer les conditions de mes expériences, et ne prévoyant pas l’époque à 
laquelle elles seront terminées, j'ai cru devoir communiquer à l’Académie 
les résultats qui précèdent, me proposant de lui adresser, aussi prochaine- 
ment que possible, le Mémoire où sont consignés les détails des expé- 
riences. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — T'remblement de terre du 20 juillet. 


L'Académie a reçu à ce sujet les communications suivantes : 


Observation aux Eaux-Bonnes (Basses-Pyrénées). 
(Extrait d’une Lettre de M. Anr. Passy.) 


« Cette nuit, à 2" 45" du matin, nous avons éprouvé un tremblement 
de terre qui a duré de quinze à dix-huit secondes, et dont la direction était 
du S.S.E vers le N.N.0. Il était accompagné d’un bruit souterrain, sem- 
blable au roulement éloigné du tonnerre. Quelques pierres se sont déta- 
chées du rocher qui fait face aux maisons des Eaux-Bonnes. Les lits ont 
oscillé sensiblement. La journée avait été fort belle. 
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» Quelques minutes après, on a entendu un second roulement et l’on 
croit même une seconde secousse, mais à peine perceptible. » 


Observation du phénomène à Arcachon le 20 juillet 1854. 
(Extrait d’une Lettre de M. Laresque.) 


« Ce matin, à 2°45®, des secousses assez fortes de tremblement de 
terre se sont fait sentir, à Arcachon, pendant douze à quinze secondes. 

» L’axe des vibrations paraissait se diriger du sud au nord. 

» Pendant le phénomène, le balancier d’une pendule, arrêté depuis 
plusieurs jours, s’est remis spontanément en mouvement. 

» L’atmosphère qu’agite toujours une brise très-fraiche du nord ou du 
nord-ouest, pendant quinze heures du jour, était d’un calme effrayant. 
Quelques minutes après les secousses, le vent a soufflé avec force du 
nord-ouest, et s’est de nouveau calmé une demi-heure après le phénomene. 

» À la Teste, à 3 kilomètres du point où j'écris, les mêmes événe- 
ments se sont produits avec la même intensité et la même durée. » 


Observation du phénomène à Castillon-sur-Dordogne, même date. 
(Extrait d’une Lettre de M. Paquerée.) 


« Ce matin, vers 2° 30", tous les habitants de Castillon et des com- 
munes environnantes ont été réveillés en sursaut par une assez forte 
secousse de tremblement de terre. Le mouvement horizontal paraït s'être 
fait sentir du sud au nord. Les animaux domestiques ont montré, à la 
suite de ce phénomène, uné agitation inaccoutumée. 

» La journée d'hier a été chaude. Pendant tout le jour et toute la nuit, 
l'air a été calme : pas un nuage ne s’est montré; le vent, qui agitait à peine 
les feuilles, a presque toujours soufflé du nord. 

» Nous n'avons fait aucune observation barométrique ni thermomé- 
trique. 

» Nous ne savons encore si les secousses se sont fait sentir à une grande 
distance, et si leur intensité a été la même sur les terrains crétacés qui 
sont près de nous, que sur les terrains tertiaires qui sont les nôtres. 

» Nous aurons l'honneur de vous transmettre plus tard les renseigne: 
ments que nous pourrons recueillir à ce sujet. 

» Si nous en jugeons par la force de la secousse que nous avons éprou- 
vée ici, nous ne devons pas craindre que les suites de ce tremblement de 
terre soient plus désastreuses que celles du tremblement du 26 janvier 1832, 
que nous eûmes l'honneur de signaler à l'Académie des Sciences. » 
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Observation du phénomène à Saint-Sever (Landes). 
(Extrait d’une Lettre de M. Léon Durour.) 


« À 245% de la nuit dernière (la nuit du 19 au 20), il y a eu à Saint- 
Sever (Landes) deux secousses de tremblement de terre coup sur coup, sé- 
parées par un intervalle d’à peine deux secondes. 

» J'étais éveillé lors de cette convulsion. J’ai éprouvé dans mon lit un 
balancement successif, et la porte de ma chambre a été fortement ébranlée 
comme si une cause impulsive en pressait les panneaux. Le ciel était alors 
serein et très-étoilé. 

» Les habitants de cette ville ont ressenti cette double secousse, dont la 
durée totale n’a été que de sept à huit secondes. 

__» Depuis quatre jours le temps est beau et chaud. Il a été précédé par 
deux semaines de pluie presque continuelle. Le thermomètre centigrade 
placé à l'ombre a marqué aujourd’hui 31 degrés de chaleur. » 


M. Anpraz a appris que le tremblement de terre a été ressenti à Cau- 
terets, où l’on a éprouvé trois secousses. 


M. le Maréchal Vaizzaxr communique la Note suivante, tirée des docu- 
ments réunis par ses ordres au Ministère de la Guerre : 


TREMBLEMENT DE TERRE DU MIDI. — Extraits des Rapports officiels et des 
renseignements publiés par les journaux. 


Tarbes. — Dans la nuit du 19 au 20 juillet, vers 3 heures du matin, un 
fort tremblement de terre s’est fait sentir pendant plusieurs instants; cette 
secousse s’est fait ressentir dans tout le département. — Point de dégâts, 
point d’accidents dans l’arrondissement de Tarbes. 


(Le Chef d’escadron de Gendarmerie à Tarbes.) 


Argelès. — Dans la nuit du 20 juillet, une secousse terrible de tremble- 
ment de terre se fit sentir dans l’arrondissement d’Argelès; cette oscillation 
dura quatre à cinq secondes, allant et venant du sud-est au nord-ouest; le 
temps d’arrêt ayant été peu brusque, peu d’accidents sont à déplorer. Beau- 
coup de maisons lézardées, plusieurs se sont écroulées en partie; grand 
nombre d’églises ont besoin d’être étayées : celle de Saint-Savin, monu- 
ment historique du x° siècle, se trouve dans ce cas. 


(2090) 
Les oscillations se sont fait sentir jusqu’à 2 heures du soir à des intervalles 
assez rapprochés. 
À 6" 30% il vient d’y en avoir une presque aussi terrible que la pre- 
mière, mais de moins de durée. e 
La population passera la nuit hors des maisons. 


(Le Lieutenant de Gendarmerie à Argelès. } 


Bagnères. — Dans la nuit du 19 au 20 juillet, vers 2° 45", un tremble- 
ment de terre a eu lieu à Bagnères : des marbres façonnés se sont brisés en 
tombant; trois cheminées se sont écroulées. Plusieurs secousses ont suc- 
cédé à la première, mais à de longs intervalles. La terreur est parmi les 
baigneurs ; cent personnes ont quitté la ville. 


(Le Capitaine commandant la Gendarmerie à Bagnères.) 


Baréges. — Dans la nuit du 19 au 20 juillet, vers 2 heures du matin, de 
légères secousses de tremblement de terre ont eu lieu à Baréges; quelques 
minutes après, une secousse violente a déterminé les malades de l’hôpital 
à abandonner l'établissement. Vers les 7 heures du matin, de légers trem- 
blements se faisaient encore sentir. Les murs de l'hôpital présentent des 
lézardes , mais qui n’ont pas de gravité. 

Quelques oscillations fort légères ont été ressenties dans da nuit du 24 
au 25. 


(L’Intendant militaire dela 13° Division. ) 
Sabres (Landes). — Un tremblement de terre a eu lieu à Sabres, dans la 
nuit du 19 au 20, à ah 35m. 
Deux secousses instantanées : la première a fait trembler les maisons et 
craquer les meubles. Point de dégât ou accident grave. 
(Le Lieutenant de Gendarmerie de Mont-de-Marsan. ) 


Bordeaux. — Dans la nuit du 19 au 20 juillet, à 2° 45", un tremblement 
de terre à eu lieu à Bordeaux ; il a duré sept à huit secondes; il paraît qu’il 
a eu lieu dans la direction du nord au sud ; à Bègles, le mouvement volca- 
nique a été très-prononcé. — Voir le Moniteur universel du 23 juillet. 

Vers 248" du matin, Arcachon a été réveillé en sursaut par le trem- 
blement de terre. — Voir le Journal des Débats du 25 juillet, 

Casteljaloux, Tonneins, Marmande. — Le tremblement de terre a eu 
lieu également à Casteljaloux, à Tonneins et à Marmande. — Voir la Presse 
du 23 juillet. 
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Agen. — Le même phénomène s’est produit pendant la même nuit à 
Agen. — Voir la Presse du 23 juillet. 

Toulouse, Foix, Auch. — Voir la Presse du 24 juillet. 

Toulouse, Barèges. — Voir le Moniteur du 25 juillet. 

Bordeaux, Toulouse, Colomiers; Foix, Cauterets. — Voir le Journal 
des Débats du 25 juillet. 

Les journaux ne donnent sur le tremblement de terre qui s’est fait ressentir 
dans le midi de la France que des renseignements peu circonstanciés; on 
n'aurait pas pu les reproduire textuellement ici sans répéter, avec des 
variantes sans intérêt, les faits contenus dans les Rapports officiels cités au 
commencement de cette Note. 


A 5 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 10 juillet 1854, les ouvrages dont 
voici les tires : 

Nachrichten... Mémoires de l’Université et de l’Académie royale des 
Sciences de Gôttinque; n° 10; 3 juillet 1854; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques ; n° 909. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires; n°% 79 à 81; 4, 6 et 8 juillet 1854. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie ; n° 40; 7 juillet 1854. 

Gazette médicale de Paris; n° 27; 8 juillet 1854. 

L’Abeille médicale; n° 9; 5 juillet 1854. 

La Lumière. Revue de la Photographie ; 4° année; n° 27 ; 8 juillet 1854. 

La Presse médicale ; n° 27; 8 juillet 1854. 

L'Athenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts ; 3° année; n° 27; 8 juillet 1854. 

Le Moniteur des Hôpitaux, rédigé par M. H. DE CASTELNAU; n° 70 à 81; 
4, 6 et 8 juillet 1854. 


L'Académie a recu, dans la séance du r7 juillet 1854, les ouvrages dont 
voici les titres : : 
Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences, 


2° semestre 1854 ; n° 2; in-4°. 
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Description des Machines et Procédés pour lesquels des Brevets d'invention 
ont été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publiée par les ordres de 
M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics; tome XV. 
Paris, 1854 ;.1 vol. in-8. 

Traité clinique et pratique des maladies des enfants; par MM. F. RILLIET et 
E. BARTHEZ ; 2° édition ; tome III. Paris, 1854 ; in-8°. 

Cours d’Algèbre supérieure professé à la Faculté des Sciences de Paris; par 
. M. J.-A. SERRET; 2° édition. Paris, 1854; 1 vol. in-8°. 

Trailé d’Organogénie végétale comparée ; par M. J. PAYER ; 3° livraison in-8°. 

: Précis élémentaire de Chimie générale minérale et organique, expérimentale 
et raisonnée ; première méthode par laquelle les faits se déduisent de lois générales 
au lieu d'être exposés comme des faits sans liaison, qu’il faut apprendre de mé- 
moire ou ignorer; par M. ÉpouaRD ROBIN ; ° partie : Stabilité et solubilité; 
1*° cahier. Paris, 1854; in-12. 

Note sur Stonesfield, près Oxford (Angleterre); par M. ALBERT GAUDRY; 
broch. in-4°. 

Note sur la géologie de l'ile de Chypre; par le même; broch. in-4°. 

Projet de décret sur les banques agricoles, ou Moyens pratiques de prêter sur 
le mobilier des agriculteurs et de liquider la dette hypothécaire ; par M. CONSTANT . 
. Clermont-Ferrand, 1854; broch. in-8°. 

Recherches sur le Polyphormisme; par M. 3. NiGkLës; broch. in-8°. 

Sur une cause de variations dans les angles des cristaux; par le mème ; 
broch. in-8°. 

Exposé des travaux et publications de M. le D' GuYoN; Alger, 1852; 
broch. in-8°. 

Comptes rendus des séances et Mémoires de la Société de Biologie; tome V et 
dernier de la 1"° série; année 1853. Paris, 1854; vol. in-8°. (Offert par 
M. RAYER, président perpétuel.) 

… Sociélé impériale et centrale d'Agriculture. Bulletin des séances, Compte 
rendu mensuel rédigé par M. PAYEN, secrétaire perpétuel ; 2° série, tome IX ; 
n° 5; in-8°. 

Palin de la Société Botanique de France, fondée le 23 avril 1854 ; tomeI*, 

1; publié en juin 1854; in-8°. 

Fan, des travaux de la Commission entomologique pendant l'année 1853; 
par M. le D° TÉLÈPHE P. DESMARTIS. Bordeaux, 1854; broch. in-8°. 

Programme des Prix proposés par la Société industrielle de Mulhouse, dans 
son assemblée générale du 31 mai 1854, pour étre décernés dans les assemblées 
générales de mai 1855 et 1856; broch. in-8°. 
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Sujets de Prix proposés par l'Académie des Sciences, Inseripions et Beiles- 
Lettres de Toulouse, pour les années 1855, 1856 et 1857; £ de feuille in-8°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT; avec une revue des travaux de 
chimie et de physique publiés à l'étranger; par ? MM. WurTZ et VERDET;. 
3° série; tome XLI,; juillet 1854; in-8°. 

Biblothadue ee de Genève; juin 1854; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie, fondée par M.B.-R. DE MONFORT, 
rédigée par M. l'abbé Moieno; 3° année; V° volume; 2° livraison; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; ge série, tome XXVI; juillet 1854: 
in-8°. 

La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arls; 3° an- 
née; 2° série; 20° livraison; 15 juillet 1854; in-8°. 

Nouveau journal des Connaissances utiles, publié sous la direction de M. Josepn 
GARNIER ; 2° année; n°3; 10 juillet 1854; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie. Recueil pratique rédigé par M. BOUCHARDAT; 
juillet 1854; in-8°. 

Revue de thérapeutique médico-chirurgicale; par M. A. MARTIN-LAUZER ; 
n° 14; 15 juillet 1854; in-8°. 


Memorie... Mémoires de la Société des Sciences. biologiques de Turin ;. 


vol: If; Foie 1. Turin, 1854; in-8°. 
one eo Nouvelles astronomiques ; n° 910. 
Gazetie des hôpitaux civils et militaires ; n°% 82-84 ; 11,13 et 15 juillet 1854. 
Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n° 41; r14juillet 1854. 
Gazette médicale de Paris; n° 28; 15 juillet 1854. 
L'Abeille médicale ; n° 20; 15 juillet 1854. 
La France médicale et pharmaceutique; n° 8; 15 juillet 1854. 
La Lumière. Revue de la Photographie; 4° année ; n° 28; 15 juillet 1854. 


L’Athenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Science et 


des Beaux-Arts ; 3° année; n° 28; 15 juillet 1854. 
La Presse médicale ; n° 28;, 15 juillet 1854. 


Le Moniteur des hôpitaux, rédigé par M. H. DE CASTELNAU; n°, 82-84 ;. 


1,13 et 15 juillet 1854 
Réforme agricole, scientifique, industrielle ; n° 60; mai 1854. 


(TITI) 


L'Académie a reçu, dans la séance du 24 juillet 1854, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences ; 
2° semestre 1854; n° 3; in-4°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, publiés 
conformément à une décision de l’Académie, en date du 13 juillet 1835 ; par 
MM. les Secrétaires perpétuels ; tome XXXVII; juillet-décembre 1853; 
in-4°. 

Sur l'établissement des arches de pont, envisagé au point de vue de la plus 
grande stabilité. Mémoire accompagné de Tables pour faciliter les applications 
numériques; par M. YVON VILLARCEAU. Paris, 1854; in-4°. (Extrait du 
tome XII du Recueil des Savants étrangers, publié par l’Académie des 
Sciences.) 

Éléments d’ arithmétique; par M. VALAT. Bordeaux, 1836; in- ge. 

De l'influence exercée par la Géométrie de Ta sur (ir progrès des 
Sciences mathématiques ; par le même. Bordeaux, 1846; broch. in-8°. 

Mémoire sur les équations binômes et les radicaux algébriques ; par le même. 
Bordeaux ; broch. in-8°. 

Recherches sur la consommation du fer par l'agriculture ; par M. AueusrE 
JouRDIER; 1 feuille in-8°. 

Rapport de M. FRANCIS LAVALLÉE, sur un Mémoire de M. RAMON DE LA 
SAGRA, intitulé : Mémoire sur les objets étudiés à l'Exposition universelle de 
Londres et en dehors d'elle, sous le point de vue du progrès futur de l'agriculture 
et de l’industrie espagnoles; # de feuille in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine, rédigé sous la direction de 
MM. F. Dugois (d'Amiens), secrétaire perpétuel, et GIBERT, secrétaire 
annuel; tome XIX; n° 19; 15 juillet 1854; in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; tome XXI; n° 6; in-8°. 

Bulletin de la Société de Médecine de Poitiers ; 2° série; n°% 22 et 23; février 
et avril 1854; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; n° 124 et 125; in-8°. 

Bulletin de la Société médicale des Hôpitaux de Paris ; 2° série ; n° 9; in-8°. 

Comptes rendus des travaux de la Société impériale de Médécine, Chirurgie et 
Pharmacie de Toulouse, depuis le 9 mai 1853 jusqu'au 14 mai 1854; in-8°. 

Mémoire de la Société d’Agricullure, des Sciences, Arts et  Belles-Lettres: 
du département de l’ Aube; tome XVNI de la collection; 2° série, tome V; 
n%209et 30; 1°" semestre 1854; in-8°. 
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Mémoires de la Société libre d’émulation du Doubs; 2° série; IV® volume, 
année 1853 ; in-8°. 

Extrait di programme de la Société hollandaise des Sciences, à Harlem, pour 
l’année 1854 ; x feuille in-4°: 

Annales de l'Agriculture française, ou Recueil encyclopédique d'Agriculture ; 
publié par MM. LonpEr et L. BOUCHARD; 5° série; tome rh nr 15 
juillet 1854; in-8°. 

Annales de la propagation de la Foi; juillet 1854 ; in-8°. 

Archives générales. Archives des hommes du jour. agrandies ; juin 1854; 
in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux arts et à l’industrie, fondée par M. B.-R. DE MONFORT, 
rédigée par M. l’abbé MoiGno ; 3° année; V° volume; 3° livraison ;sn-8°. 

Journal d'Agriculture pratique. Moniteur de la Propriété et de l’Agricul- 
ture, fondé en 1837 par M. le D'Bix10, publié sous la direction de M. BARRAL ; 
4° série; tome IT; n° 14; 20 juillet 1854; in-8°. 

He des Re A médicales pratiques et de Re n° 29; 
20 juillet 1854 ; in-8°. 

L'Agriculteur praticien. Revue de l’agriculture française et étrangère ; n° 20; 
in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques. Journal des candidats aux Écoles Po- 
lytechnique et Normale; rédigé par MM. TERQUEM et GERONO; juillet 1854; 
in-8°. | 


ERRATA. 
(Séance du 17 juillet 1854.) 


: Se ; à A 
Page 130, ligne dernière, au lieu de —, lisez — 
æ — 7 


Page 131, ligne 2, au lieu de(x—n<+i1). anis 
lisez (m—nr+2)...(x+nr— 2). 


x k 
Page 137, ligne 16, au lieu de a lisez = 
æ 


Page 132, ligne o, au lieu de 1 +R, lisez 1 — 4. 
Page 156, ligne 13, au lieu de Vengeur, lisez Jupiter. 


Page 157, à la suite du Rapport de M. le capitaine de vaisseau Lugcol, sur le coup de 
foudre qui a frappé le 14 juin le vaisseau Ze Jupiter, ajoutez : 
Ce Rapport est renvoyé à l'examen de la Section de Physique. 


